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MODES, FASeiONS ET CADSERIES,
11 y a eu quelques féles ces jours derniers aux envi- 

rons de Paria, fétes d’adieu données par les derai-cam- 
pagoardea qui vont respirer J’air pur des coteaux voi- 
siiis de la grande ville aux voyageuses qui la quitlent 
tout k  fait; ¡1 y  a eu de jolies réunions de jour un peu 
génées par la chaleur, centre laquetle on lultait cepen- 
dant assez bien, grúce aux vastes éventails de paille ou 
de £oio que Duvelleroy a faits spécialeraent centre la 
canicule dont nous jeuissens; la mousseline, la gaze, 
les jacenas les plus légers ont élé seuis porlés. En cea 
circenstances, le goüt encere plus que la fortune de 
chaqué femme en diversifiait les formes et les cou- 
leurs. L’ótó est sans conlredit la saison qui fait la plus 
large part á rinilialive de la femme élégante; les é!é- 
menls qui entrent alors daos la toilette n'ont’ point le 
plus souvent de valeur par eux-mémes, ils n ’en acquié- 
rent que par leur mise en muvre. L’hiver il sufflt 
d’avolr uue toilette riche pour étre convenable; la cri­
tique s’adoucit loujours devant le respeclabíe total de 
billets de banque que représente une grande parure; on 
pout n’étre pas harmonieusement vétue, on n’est jamais 
\ ulgaire; l é lé , c est tout différent, la mousseline est 
á la portée de tout le monde, et on peut risquer de se 
trouver habilléo comme la femme de son concierge, 
catastrophe que savent du reste éviter á merveillé 
les Paristennes qui s’adressent aux maisons chez les- 
quelles n’entre jamais une piéce d’étoffe qui n’ait pas

étó fabriquée pour elles. La raaison Fauvel est de ce 
nombre, et elle offre cet avantage de pouvoir offrir k  sa 
elientéle un assortiment immense d’ótolTes sans cesse 
renouvelées et de les teñir toujours au cours le plus 
modesto, Elle doit á son immonse elientéle de la France 
et de l’étranger cette faculté de rester trés-modérée 
dans ses p rix , tout en élant sans cesse á la téte de la 
nouveauté en tous genres. Puur ces petitcs fétes dont 
nous parliona, elle a eu fort á Taire et a su trouver les 
plus Jolies et Ies plus íraíches combinaisons. C'est pour 
les réunions du soir surtout qu’elle s’est dislinguée. On 
lui dolí la délicieuse innovation des robes brodóes en 
paille, dont nos gravuros n’ont pii rendre l’éclat et la 
légéroté que bien imparfailement; elle vient de com- 
pléter celte charmante invention en mélant la paille é 
ses ornementations d'une maniére plus simple qu'en 
broderies. Elle a fait fabriquer de certaines robes de 
laffetas blanc dont Ies carreaux, pointillésde solé paille, 
ont pour séparation un petit agrément de paille; cette 
robe se fait á deux jupes, une frange de paille á boule 
ou á effilés garnil la seconde jupe, la berlhe du corsage 
et les manches. On ne pegt ríen réver de plus graeieux 
et qui concille mieux les exigences de i’éiégance et de la 
saison. Les robes blanches en larlatane, entiérement 
ruchées, dont une petite tresse de paille retient les ru­
ches, sont vaporeuses et légéres comme dea robes 
de fée. Parfois on remplace par un petit filet vert la 
tresse de paiile, et Ton compiéte cette parure blanche 
par une sorte d’écharpe de feuillage formée d'lierbes 
aquatiques, de bruyéres et de pampres miniature, 
écharpo qui se posanl sur i’épauie en bandouillére, se 
noue prés do la taille. Si on préfóre les robes de cou- 
leur aux robes blanches, la maison Fauvel omploie une 
sorte de gaze-tarlatane qui, en bleu, en cerise, en vert 
azof, est d’un merveilleux effet. Les ornements de paille 
sont encoré á peu prés les seuis qu’elle ajoute á ces 
transparentes étoffes; les rubans, Ies effilés, les (leurs 
raémes, hors les fleurs de gaze, seraien t trop lourds pour 
se poser sur ces nuages qui ont les couleurs de I’arc-en- 
oiel. Le tulle est loujours charmant, surtout bouillonné. 
11 est en réaliló un des tissus iesplus légers qu’on puisse 
porter; cependant l’usege de la hauto fashion no l’ad- 
met pas voionliers dans la compositlon des loilelles 
d’été, á moins qii'il ne soit du tulle de fil, c'Mt-á-dire
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du tulle de dentelle, comme celui que la maison Fauvet 
a employé pour la derniére robe qu’elle a envoyée á la 
jeune princesse Sléphanie de Saxe. La robe avait trois 
jupes burdées d’un simple ourlet, sur lequel étaii posé 
un agrément de paille trés-délicat; le corsage était tait 
á la Vierge et décolleté carrément; l'oruemeDt se repro- 
duisait sur le poignet qui entourait la poitrine, Ies- 
manches élaienl ouverles á la greoque, e t ,  par une 
innovalioD Tort grádense, baaucoup plus longues qu’un 
ne les a encere portées, elles descendaient par der 

■ riére jusqu’á la hauleur de la seconde tunique; une 
large ceinlure de ruban blanc brodé de solé pal.le fur- 
mant un gres nceud par devant terminail celte simple 
et iolie toilette. Madame Tilman avait joínt á cette robe 
une de oes couronnes Cérés qui, mélangéo d'épis de sei- 
gle, de folle-avoine et de baies noires du sureau, avait 
une légéreté et une originalité remarquables.

Toutos les femmes n’oat pas des occasions de danser 
par ce temps de désertion générale; il y en a qui pren- 
nent la campagne au sérieux et auraient horreur de se 
ptéoccuper d’une couronne ou d’uo volant par cette 
saison consacrée au repos; á celies-lé nous indiquerons 
les peignoirs de madame Payan comme les plus char- 
roants et máme les plus habilló qu’elles puissent voir, 
soit qu’elles les choisissent en piqué ou en petit basin 
á qoilles broJóes et fcstonnées, soit qu’elles les pré- 
íérent en mousseline ou en jacouas, avec ces jolies 
bertbesá pattes croisées qui lescomplétent si harmonieu- 
seroent; les peignoirs en jaconas de couleur festonnés 
en couleur sont encore une trés-gracieuso invention de 
madame Payan; elle fait aussi de pelites toilettes bro- 
dees en cotun rouge, bleu ou lilas sur jaconas blanc, 
qui sont d'un goüt parfait; les femmes délicales pré* 
lérent les broderies sur batiste ou fine toile de Frise, et 
en cela elles ont raisoa, car, par les cbaleurs qu’il fail, 
le conlact du 61 sur la peau est le plus agréable qu’on 
puiase recevoir. Dés que l'on veut rendre uii peu plus 
patées tüules ces jolies confections de mousseline dont 
les modeles abondent ebez madame Payan, on se borne 
é leur ajouler un ncBud de ruban, un transparonl de 
couleur, et le négligó devient sur-le-cbamp une élé- 
gante loileltc; si la mousseline esl brodée, elle peut 
se passer de lout accessoire, et ríen n’est d'un goüf 
plus parfait qu’une robe blanche á volants brodés, ac- 
compagnée d’un de ces grands chéles de mousseline á 
volant d’un travail si délicat, que madame Payan a fait 
faire cette annéo pour ces élues du grand monde qui 
demandent d’abord á un objet de loilelte s’il est d’un 
goüt irréprochable, et s’informent ensuite du prix qu’ii 
coúte.

Madame Pauline Rojer a un véritable monopole 
pour les costumes d’enfant, depuis les brodeiies et les 
langes ouvrés qui enveloppent et préservenl le babtj au 
berceau jusqu’aux véiemeuls de soie qui parent la fil- 
lette presquü jeune filie; en ce rooment elle confec- 
tionne par douzaines de charmants désiiabillés de toile 
écrue qui sont ce qu’on peul faire porter de mieux aux

enfants des deux sexes par cette saison: c’est frais, 
commode, peu coúteux, et cela a cependant toujours 
cette distiuction de forme et d’ornement qui a fait la 
réputation aujourd’hui si bien ótablie de madame Pau­
line Royer.

ÉU A N E DE MAHSV.

L a  re p to d c c u c  e t U  Uaductloa de ce buUetin 
in te rd itceen  France e t daña lea paya étrangera, cícepté aux jour 
naux ayan t tra ité  aTtc la  Soclété dea gjna de lettrea.

D é ta lU  d u  D esB ln.

P rem iére  to ile tte . —  Robe de taffetas blanc á deux 
jupes garnies de grosses ruches de taffetas découpé. 
Fichú de dentelle noire á bouts nouant derriére. Nceud 
dans les cheveux en ruban blanc. velours et dentelle 
noire. Nceud blanc au corsage. Bracolets or et émail 
noir. Souliers de taffetas blanc. Gants de chevreau.

Seconde to i le t te .—  'Rohe de gaze blanche á trois vo- 
lanis couverls de qualre bouillons de gaze bleue, les 
volants bardés d’une pelite blonde blanche á dents. Cor­
sage á draperies couvertes da bouillons bleus. Manches 
de gaze blanche á bouillons, piquées de petils nceuds 
b'.eus. Guirlande de grosses marguerites des champs. 
Souliers blancs. Gants de chevreau.

D é ta i l s  d e a  p a i r o M .

1. P atrón  de m an te íe t de la  maison M inetle . — Ce 
mantelet se fait en soie, en mousseline ou en velours; 
on le borde á volonté d’un haut cffilé, d un volant ou 
d’une denlelle; sur le mantelet méme on dessine une 
grande greoque formée par des broderies en soie ronde, 
en colon ou en ruches de petits rubans; on répéte cette 
grande grecque aulour du cou, cela est trés-facile á 
faire dessiner; on peut méme Vindiquer soi-méme en 
découpant au ciseau, en papier, un modéle de grecque 
que l’on pose sur l’étoffe, et dont on suit le conlour 
avec une aiguiilée de fil blanc. On déplace son modéle 
á mesure qu’une portion de la grecque est dessinée.

N o ta . Les figures qui ont des lettres désignent les 
différentes parties du mantelet.

2. C hapean des dom es N oel. — Ce cliapeau se fait 
en étoffe ou en crépe; il peul étre blanc, couverl de 
ruches de couleur; il peut encore étre orné de grandes 
blondos et d'une íleur sur le cóté; fait pour jeune filie 
en tarlatane posée sur fond de soie avec deux ruches 
de tarlataue dessus et une rose tlié en dessuus, il a 
une gréce et une simplicité charmanles.

E ix p lic a tio B  d e  la  p lam cb e  d e  deasl& s 

d u  m o is  d 'a o d t .

N“ 1. Dessin de soulache pour sachet á muachoir ou 
buvard, á broder sur ve'ours, muiré uu cuir de Rus-
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8ie. Sur velours bleu ou cuir de Russie, pour buvard , 
la soulache serait or, noir et rouge; pour sachet, elle 
serait or et vert sur moire blanche, blanc et argent 
sur moire rose, bleue ou orange.

N" 2. Dessin d’ombrelle á broder en solé piole de la 
couleur du fond, ou bien en blanc sur fond bleu ou rose 
clair, en noir sur vert ou bleu plus toncé.

N"* 3, 4 , 5. Dessins de col, de manches et d’entre- 
deux á broder au plumetis sur mousseline. Les zigzags 
du bord sont des brides en fil á dentelle; le pointillé 
indique le point de sable, les petites croix des jours.

N° 6. Quart d’un mouchoir á broder au plumetis mal 
sur batiste. Tous Ies ronds sont des pois.

LE CHANTELE DES GREVES.
(suite e t  PUi.)

L’enfant s’épuisail en lamentations déchiranles sans 
pouvoir quitler le rivage quand le bon onde Anspack, 
aussi éperdu que lu i, l’entraína daiis sa pauvre de- 
meure. Mais bienlót le Gis de l’hólesse voulut repartir; 
cetle ville, le mouvement de ce port, l’aspect de ces 
vaisseaux, la vue du C hristophe C ulonib , toujours 
fier, toujours indolent, lui devenaient odieux. La dou- 
leur austére, le désespoir muet du voilier, lui étaient 
insupportables; l’enfance esl bruyante, expansiva dans 
lo malheur comme dans la joie; il fallait au frére de 
Jeanne de l'espace pour fuir sa peine, le grand air 
pour séoher ses larmes. II reprit le chemin qu’il avait 
suivi naguére le cceur content, mais (out ce qu’il ren- 
contra sur sa roulo, les haies, les arbres, les maisons 
mémes, lui semblait partager sa tristesse et revélir 
une physionomie sombre. Le lemps aussi était sou- 
cieux sous la brume grisátre; les hommes seulement 
paraissaient insulter k  ses maux. C'est toujours chez 
eux quenous trouvons rindifférence,si cen’est l'ironie. 
llspassaient prés de lui, qui pleurait, en chantant, 
sans méme baisser la voix á son approche. Le pauvre 
maraudeur ne trouvait de consolation á ses miséres, 
de reposó sfs fatigues, qu’en s’arrétant au pied des 
croix qui se montrent fréquemment sur les chemins de 
la Bretagne. Elles sont lá , silencieuses, ¡mmobiles, 
pareilles á de pieuses sentioelles, disanl á rillUclion : 
— Espére 1 —  A la faiblesse : — Prie 1 — Au crime :
__Tremblo I — Car sur lea routes marchent des veu-
ves, des orphelins, des brigands.

La croix venait de dire ó l'enfant: — Prends cou- 
rage 1 __Aprés avoir longtemps sangloté á l’ombre du

calvaire, el s'ótre relevé plus calme et plus foit, il 
cheminait de nouveau.

Le pauvre petit ne put se résigner á retourner au 
Loup marin, car il s’en était échappé clandestinement; 
c’élait sa ressource, quand il craignait d'étre refusé, 
il ne demandait pas de permission, ne laissant pas 
alors de se persuaden qu’il n’avait pas désobéi. Quoique 
ses absences ne fussent pas rares, il ne restai t jamais 
hors de la maison plus d’une journée, mais il avait 
compté sur la joie causée par le relour de Maurice 
pour effectuer le sien sans trop de bruit; helas! que 
dire maintenanl? S’il élait rusé au jeu , il restait sans 
forcé et sans voix devant une pareille catastrophe; ce 
ne serait certes pas lui qui rempUrait le pauvre logis 
de deuil e t de gémissements. Dans sa détresse, il se 
rappela Thorome qui avait réussi maintes fois á dé- 
tourner de lui la correction roaternelle, et qui parve- 
nait toujours a calmer Ies alarmes de Jeanne; il se 
souvint enñn de celui qui semhlait posséder le secret 
de ramencr la paix dans cet intérieur. En un mot, il 
vint me trouver.

Peu do minutes avant son arrivéc, j ’avais appris le 
malheur qui le frappait.

— Vous étiez done aussi de ses amis? me dil-il nai- 
vement eo voyaot mes yeux rougis.

— Oiii, mon enfant, repris-je avec chaleur, j ’étais 
Uacni du matelot comme je suis le tien , comme je suis 
celui de ta sceur, de tous ceux qui n’ayanl aucune for­
tune savent donner beaucoup; Maurire ne possédait 
que son cceur et sa vie, il donna son cceur sans ré- 
serve á l’amour, sa vie sans regret pour un ami.

Le maraudeur ne m'avait pas encore exprimé le vé- 
ritable molif de sa venue, que j’avais deviné le Service 
qu’il allait réclamer de roa compassion, mais quel 
courage n’eút un instant hósité devant la terrible mis- 
sion qui allait m’élre ccnfiée? Ponrtant je ne recula! 
pas, mol seul je pourrais trouver dans mon áme un 
langage capable d’apaiser la souffranco de Jeanne en 
luí apprenant le désastre de son cceur. Je connaissais 
ses faibksses, et savais des paroles propres á réveiller 
l’énergie de ses pieuses croyancos. II fut done convenu 
que je me rendrais á l’auberge, et que l'enfant m'y 
rejoindrait aprés m’avoir laissé le temps de próvenir 
sa mére de son retour.

Plus j’approchais de la maisonnftte encore si tran- 
quille, plus ma lóche me paraissait cruelle. La jeune 
filie allait-elle mourir sous mes yeux? Puis je me sou- 
venais de sa Iristesse opiniátre, de tous les pleurs 
qu’elle avait déjá répandus sur cet amour, et j'espérai 
que ce cCBur, depuis longtemps éprouvó par la souf- 
france, serait moins violemment déchiré que si l’espé- 
rance au doux sourire l’eüt toujours abusé. Du moins, 
ello ne ESrait plus obsódée de l’íncessant désir de voir 
celui qu’elle aimait, vertige cruel qui torture lanl
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niomunt do la prise de la Bastillo, qu'il devait cbanter 
quarante ana plus tard.

Peu do jours aprés celte vicíoire populaire, l’enfant 
part pour Péronne, oú il va retrouver une tante pater- 
nelle, aubergiste dans un faubourg de la ville. Ce fut 
á cette époque que la foudre lomba sur luí et le para- 
lysa momenlaoément de lous ses membres.

A quatorze ans, il entre comme apprenti chez Lais- 
ney, imprimeur á Péronne. C’est lá qu’il commence á 
se révéler á lui-méme.

Béranger n ’a done pas eu uue jeunesse studieusc; 
l’éducation ne développa point ses brillantes facultes. 
II fut successivement, comme le dit un vers de l’une de 
ses chansons :

Garlón d’auba^e, imprimeur et commla.

Imprimeur, il apprit Torthograptie et les premieres 
regles de la versiQcation. Cela sufBt á son génie. Bé­
ranger fut remarqué dés res débuU.

A dix-sept ans, le futur chantre des G u eu x  revient á 
Paris, chez son pére. Sa léte est pleine de réves poéti- 
ques; il brúle de cbanter, de parier la langue des 
dieux; il commence une comédie aristopbanesque in- 
lituléo les H erm a p kro d ile s , dirigée contre les hommes 
faibles et les femmes ambitieuses.

fl perd ensuite quelques années á compoaer un 
poeme épique intitulé Cíopi's, travail stérile duquel il 
n’esl rien resté.

Copendant la misére était venue frapper á la porte 
du jeune poSle : p r iv é  de ressources, v ers ifia n i sans bul 
et sans encouragem entj sans in e tru c tio n  e t sans consíil, 
Béranger eut t’idée de metlre ses poésies sous enve- 
loppe, el de les adresser á Lucien Bonaparte. Lucien 
devina le poete et devint son protecteur. Mais bientót 
Luden partit pour Reme. II lui envoya de la ville éter- 
nelle une procuration pour toucher son traitement, á 
lui Lucien, comme merobre de l’Institut. Béranger 
n’oublia jamais ce bienfait, et trente ans plus ta rd , en 
1833, il dédiait á Lucien son dernier recueil de chan­
sons DOuvelles.

Landon l'employa uus A n n a les  d u  M usée , dont il ré- 
digea plusieurs volumes; enfíu, sur les recommanda- 
lions d’Arnault, &i. de Fontanes le fit entrer comme 
expédilionnaire dans le secrélariat de l'üniversité. II y 
resta douzo ans. C'est dans les bureaux, sur le papier 
de l’adrainistration, qu’il griffonna la Gaudri'oíe, F ré -  
t i l l o n , le floí d ’Y v c to t et le Séna teur.

A propos du Roí d 'Y v e to t, j’ai eu entre les mains une 
lettre de Béranger adressée en 1815 á M. Terrier, con- 
fiseur, au» d e u x  p a lm ie rs , rué Saint-Honoré. Ce conli • 
seur renommé avait fait, en 1815, ¡e ro i d 'Y v e to t  en 
bonbon. Béranger lui écrit á ce propos qu’il avait envíe 
d’ajouter un couplet á sa chanson, mais que le tirage 
était fait. Ce couplet il le luienvoie manuscrit; le voicl:

Cber Terrier, quel honneur pour moi I 
Eh quoi l Gana flattorie 

Voua mettez de mon petit roi

L'biatoire en eurrerie.
GrAce i  voua, ce roi géoéreux,
Va taire i  son gré dea beureux.

Ah I pour luí quel doux lucre 
3’il n'eo fait cocor daña un an,
Cher Terrier, que je sois un Joan. . 

tTo Jeau...
Un Jeao...

Que jo acia uu lean aucret

A la chute de l’empire les désastres de la France 
inspirérent á Béranger des chants pleins de patriotisme. 
Si soua l’empire il chanta le roi d’Yvetot, aprés 1814, 
en haine de t’étranger, ¡I se mit á chanter la gloire de 
la France.

Pendant les cent-jours, on lui offrit les fonctions de 
censeur que l’on voulait ^rasaement safarter. Béranger 
refusa et se boma pour toute réponse á envoyer la 
cbanson sur la censure de Louis XVIII.

Aprés Waterloo, il pubiie l'ffabit de cour, lo Mar- 
q u is  de C arabas, P aillasse, la M a rqu ise  de P r e t in ta i lk ,  
V E n fa n t de bonne m aiso it, et une foule d'auires. D'un 
nutre cóté, le poete q u i  n’a  ¡la tié  que V in fo rlane  
adresse a son ami Amault, alors en esil, la touchanle 
élégie ¡ntitulée les O isea a x .

Les chanis de Béranger s’élévent de plus en plus. lis 
deviennent des odes sublimes : la Sainfe A llia n ce  des 
p evp les , M on  á m e, le D ieu  des bonnes g en s , le V ieu x  
d ra p ea u , Y O ra g e , les D e u x  eousins. Ies A d ie u x  á  la  
g lo ir e , les E n fa n ts  de  2a F r a n c e , le C ham p  d 'a s i le , le 
B on  v ie illa rd .

Béranger mérite dés lors le lítre gloríeux de poete 
national.

Bienlótilfut deslilué de son modique emploí, comme 
il s’y attendait bien.

En 1821, il fut en bulle aux poursuites les plus 
vives du pouvoir et aux réquisiloires de M. de Mar- 
cbangy. Renvoyé devant les assises de la Seine, sous 
la prévention d’outrage aux bonnes mceurs, d'outrago 
á la morale publique et religieuse, de délit onvers la 
personne du ro l, et de provocation au port public d’un 
signe extérieur de ralliemenl non autorisé, il comparul 
devant le jury.

Acquilté sur le premier et sur le Iroisiéme chef de 
l’accusatíon, Béranger fut déclaré coupable sur les 
deux autres á la majorité de aept voix contre cinq.

La cour, oú siégeaient MM. Larrieux, Coltu, Barón, 
Sylvestre de Chanteloup, d’Haranguíer et de Quince- 
ro t, se réunlt á la majoriló du jury, et le poete ful 
condamné á 300 fr. d’amende et á irois mois de prison.

Celte condamnation augmenta encore la popularicé 
de Béranger. Elle luí valut los Cémoignages d'estime et 
d'aBection des hommes Ies plus honorables et du peu- 
ple tout ontier.

Quant á Béranger, il chanta dans sa prison.
La prison ne le corrigea pas. Rendu á  la liberté, il 

continua á railler les fautes du pouvoir et á chanter 
les espérances du peuple.
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En \  828, S0U8 le minístére de M. de Martignac, Bá- 
rangor Tul coiidamné á oeul inois de priaon pour lea 
chanaona VAnge g a rd ien , le Sacre de C harles le S im p le  
et les In f in im e n t  p e iü s  ou la Gíroníocraíj'e. Ce fut 
M. Barthe qui lo défendit.

Lea troia journées dejuillet 4830 amenérent le triom- 
phe des idées géoéreuses du chansonnier, et en mémo 
tenips semblérent amener la chute du régoe de la cban> 
son politique. Les antis politiquea de Béranger étaieot 
arrivés au pouvoir; Béranger pouvait obtenir d’eux 
tout ce qu'il aurait voulu, Béranger n’eut qu’á repous- 
ser leurs offres.

Béranger était jaloux de son indépendanco. Nous le 
voyons alora, avec atleodrissement, garder sa noble 
pauvrelé.

En 4833, 11 publia des chansotia noiivelles, cban- 
sons qui sont anlérieures á 4830.

La sérénitó du Béranger au milieu de la misére, le 
calme de son cceur au milieu des luttes de la jeunesse, 
se peignent admírablement dans ce passage de l'une 
de ses le ttres :

(  J ’éiais si pauvrel La plus petite parlie de plaisir 
u me for^ait á vivre pendant huit jours de panade que 
a je faisais moi-méme tout en entassant rimes sur ri> 
í  mes, et plein d’espoir d'unegloire futuro. E ienqu’en 
n vous parlaut de cetie ríanle époque de ma v ie , o ú ,
I sansappui, sans pain assuré, sans instruction, je 
» me révais un avenir sans négliger les plaisirsdu pré- 
n sent, mes yeus se rcmplissent de larmes involon- 
» taires... »

Comment se fa¡t-il qu’elle aoit d'un sí grand esem> 
p le ,ce ltev ie  passée á aimerLisette et la gloire, oü 
Irouvent place les joies naives du cceur, que n'unt 
jamáis souillée aucun vice égoiste, ni l'ambilion, ni la 
cupidité, ni la Qalterie, et cela sana jamais se démen- 
lír, tout simplement, tOut nai'vement, sans aucune 
prétention, sans aspirer le molos du monde á passer 
pour un Brutus? Béranger, c’est le sage des lemps mo- 
dernes. II n’affiche pas les ver tus austéres, les grands 
renoncements; mais, pour que sa vie soit douce et 
belie, il ne demande que de l’amour et de la gloire; 
chantre de mélodies immorlelles, son courage sans 
fasle n’a poursuivi qu’un seul bien : une existence 
libre et ignorée.

Néanmoins, on se tromperait grossiérement si Ton 
ne Toyait en luí qu’un épicurien aimable et égo'íste; 
s’il chanta les plaisirs qui n’ont besóla ni de la forluno 
ni de la puissance, et ne coútent de larmes á personne, 
il fut loujours prét á so dépouiüer du peu qu’il avaít 
pour le donner aux autres.

S’il a loujours fui les luttes politiques, s’il n’a  jamais 
été un bomme de partí, il n ’en a pas moins été un 
grand citoyen, servant de ses vers l’idée moderne.

Béranger est populaire parce qu’il est plein de cceur. 
Quand 11 chante sa mallresse, sa misére, ses plaisirs 
et la liberté, le peuple se reconnaít; et quand il 
luí dit :

G’est i  l'ombre de l’iadigence 
Que J'ai trouvé la libertó,

le peuple l’écoute parce que Béranger est du peuple. 
On peut dire de lui ce qu'il a dit de M anuel:

Cree, táte et cceur, tout était peuple en luí,

Béranger aime sincérement le peuple; 11 s’élíieut 
profondément au spectacle de ses douleurs; il demande 
au peuple toule sa gloire; il aime mieux eutendre les 
voix rudes des hommes du peuple redire ses refralns 
que d'enlendre les hábiles, les académiciens, faire 
l’éloge de son talent poétique.

Béranger n’a voulu élre qu’un chansonnier. Obser- 
vateur profond, comique plein de finesse, écrivain de 
premier ordre, il n’a fait que des chansons. Mais la 
chansoD de Béranger ce n’est pas ce relrain grivois qui 
fredonne, c'est tout un peeme d’esprit, de sensibíiíté, 
de gráce naive, de médilation pbilosophique et de 
style. Par-dessus tout, c’est un poSme de cceur. Béran­
ger met son cceur dans ses plus vives gaietés. On volt 
sa bouebe souríre malideusement, mais toujours ce 
front vaste et pensif porte la divine et aympathique 
Irlstesse du génie.

Mille iails prouvent ce que nous dísona de la bonté 
de son cceur. Nous en avons cité quelques-uns; en 
voici un autre que nous avons raconté ailleurs et que 
nous répétODs ici.

Béranger demeurait alors dans lo faubourg Saint* 
Germain. li avait souvent rencontré dans son escalier 
un bomme vers qui il se senCait attiré par uno sympa* 
thie magnétique. Cet liomme avait la figure intelligente 
e t soufirante; ses vétemenls, d’une propreté rigoureuse, 
attestaient cependant les soins constants et pénibles de 
la pauvrelé qui tient á rester convenable el digne. Bé> 
ranger finit par pénélrer chez cet bomme qui l'intéres- 
sait, Son cceur fut déchiré par le spectacle de la mi* 
sére la plus navrante. II s ’ínlorme avec bonté, il 
appreud que son voisin est un médecin sans clientéle, 
que la misére empáche de se faire connaitre; il appar* 
üent á une famille riche avec laquelle il est brouillé á 
cause de ses opinions politiques. Cette famille ie pour* 
suit de sa haine, c’est elle qui met obstado á toutes 
ses tentalives.

Quelques jours ap ré s , le voisin de Béranger ie ren - 
contre et lui d i t :

—  Vous ne savez pas, ma famille semble vouloir 
s’humaniser; elle m’a envoyé des provisions: un Jam­
bón, un pain de sucre, un sac de café, du Unge, etc... 
Yenez done voir mes richesaes,

Béranger est encbanlé, il félidte son nouvel am i, il 
espére que cet envoi est la preuve qu’on ne lui liendra 
pas longtemps rigueur.

Cependant touLea lea aemaines les envois se renou* 
velaient, envois nombreux, provisions sulfisantes, qui 
mettaient le pauvre diable á l’abri du besoín... mais 
ríen n’indiquait que Ton voulút se rapprocher de lui; 
OD lui tenait toujours rigueur, et íui espérait toujours.
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Cela dura buit ans; peudáDt huiC ans des provisions 
suíBsantes arrivérent chez le voisin de Béranger sans 
que sa famille pariu vouloir faire autre cbose pour luí.

Au bout de huit ans, épuisé par la lutte, le voisin 
inourut dans les bras do Béranger; il mourut en bénis- 
sant sa cruelle famille.

Or sa famille ne lui avait jamais rien envoyé. Pen- 
dant huit ana, c’est Béranger qui avait trouvé ce moyen 
de subvenir auz besoins de cet infortuné; pendant buit 
ans il luí a fourni ains!, sans que le malheureux l'ait 
soupgonné, Ies vivres et les vélemenls. Béranger n’a 
jamais dit á persoune cet acte de cbarité sublime de 
modestie et de persévérance. Une seule personne l'a 
connu, cello de qui je tiens ce récit, celle qui servit 
d’inlermédiaire á Béranger pour faire remetlre ses dons 
chez son voisin sans que celu¡-c¡ pút soupgonner d’oü 
ils venaient.

Dans une lettre que Béranger écrivait en avril 1829 
á M. Montandon, nous trouvons cetle pbrase bien ca- 
ractéristique :

Une souscriplion a été faite pour Rouget de Tlsle, 
» C’est Bérard qui, á ma priére, s’est mis á la téte de 
o cette (Eüvre patriolique. Depuis plus d’uu an elle sert

á  soulenir l’existence du Tyrtée nalional, et les sou- 
n scripteurs se sont engagés au payement d’une colisa- 
» tion annuelle... Voulez-vous y  prendre part pour 
» votre propre compte? Car je ne veux pas entendre 
» parler de vos bureauí par souscriplion. C’est lá que 
8 vous avez pris cette vilaine máxime ; Je  n e  v e u x  
o plus nt dormer n i préter, parole qui ne va ni á votre 
8 fortune ni á votre cceur, et qu’il ne faut plus répé- 
8 ler, surtout devant moi, qu i, tout pauvre que je 
u suis, prdíe et donne foujours. o

Si quelque cbose pouvait ajouter á la gloire do Bé­
ranger, ce serail de dire qu'il n’élait ni de l’Académie, 
ni membre de la Légion d’hoaneur, ni membre des 
soupers de ¡ lo m u s .

On saít que l’Académie a fait auprés de Béranger 
une démarche ofBoielle pour l’engager á accepter le 
fauteuil. Béranger refusa.

Quoique Béranger chante si bien la üqueur vermeille 
de la treille, ¡1 était d'une sobriété d’anachoréte. Un 
jour, á diner chez Jacques Laílitte, une dame iu¡ en 
témolgnait son élonnement:

— Eb quoi! monsieur Béranger, vous qui chanlez si 
bien l’ivresse, vous ne buvez que de l'eau I

— Que voulez-vous, madame, c’est ma muse qui 
boit tout monvin.

Béranger écrivait au président du Caveau moderno, 
qui lui offrait d’entrer dans cette sociélé, une lettre oú 
se trouve le passage suivant;

<t Je dois vous dire que je suis tout á fait indigne de 
figurer dans une sociélé constituée en gourmonds. Je 
vous avouerai á ma honte gue j e  ns bois gue de l 'e a u ,  
et que je ne mange que d u  b ix u f  au naíureí. Voilá de 
quoi me déshonorer á  vos yeux; je le sena bien, J'ai

chanté Bacchus et Comus; je  ne Ies aime pas plus l’un 
que l’autre. C’est une inconséquence.

» Les podtes n’ont jamais été obligés d’étre bien 
conséquents, C’est tant pis pour les dieux, les demi- 
dieux OU Ies belles qui se laissent cbanter. Quoi qu’ii 
en soit, je craindrais de vous rendre (émoins de l’in - 
capacité de mon eslcmac; j ’aime mieux m'en accuser 
par écril. Je suis plus á mon aise pour en rougir. 
Francbement, je raérile d’étre précipité du Bocher de 
C aneó le , au lieu d'y figurer bonorablement á cété de 
vous... 8

Béranger a habité Fonlainebleau en 1836; il pen- 
sait á habiter la Touraíne. On trouve ce passage daos 
une lettre de lui á  M. Montandon ('13 septembre 1836.)

a Perrotin, qui s'ennuie ic i , oü il vient de faire ar- 
8 ranger une jolie maison, vcut aussi aller sur les 
8 bords de la Loire. II les explore en ce moment, et je 
8 partirai dans peu pour voir par moi-méme s'il ne me 
8 serait pas possible d’y porter mes pénales. Je re- 
8 grelterai Fonlainebleau, qui me convíent tout á fait; 
8 mais il y  a  nécessíLé, París est trop prés de moi. II 
8 me pése sur les épaules. Son voisinage coúte tiop 
8 cher. 8

Dans une autre lettre du 18 septembre de la méme 
année il écrit au méme :

8 Dans quelques mois, j ’espére étre dans une retralte 
i> plus profunde, oú je n’enteiidrai plus parler de nos 
8 gi anda personnages, malgré ce que m’écrit M. Tbiers, 
8 qui veut á toute forcé que nous nous revoyons comme 
8 au bon temps.... 8

Nous devons á l’obligeance de M. Yopereau, le sa- 
vant et spirituel directeur du D ic tio n m íT e  b iograph i-  
que des C o n lem p o ra in s , qui doit paraítre procbaine- 
ment, et qui est élaboré depuis longtemps avec un soin 
et des dépenses considérables, quelques détaila inté- 
ressants et qui ne sont pas connus. Les voici:

Béranger s’est oceupé longtemps el avec beaucoup 
de soin de faire une Biographie des conlemporains á 
laquelle il attacbail la plus grande importance, et de 
laquelle il disait, en 1833 :

K C’est á celte ceuvre que mon nom devra peut-élre 
de me survivre. 8

Toutes les biographies, tous les diclionnairés des 
contemporains ont cru que Béranger continuait cette 
ceuvre. II y a cependanb bien iongtemps qu’il y a re» 
noncé; il y a au moins quínza ou vingt ans.

K J'y ai renoncé, disaíl-il, parce que j ’étnis effrayé 
de tout le mal que j’uuraís á dire de mes amis. 8

li a commencé aussi á  écríre ses Mémoires. li y a 
renoncé; et cbose singuliére, c’esl aprés avoír lu les 
M im o ire s  d 'O alre-Tom be  de Chateaubriand qu'il a pris 
cette déterminatíon énergique. Lea Mémoires de Béran­
ger ont été anéantís par lui.

Depuis le volume de 1833, Béranger n’a publié que 
dix chansons, N otre  C oq, le G r illo n , les É c h o s , l ’O r-  
phéon , les P igeons de ío B ourse , le B ap iém e de V oltaire,
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C la ire , h  D éluge, les E sca ryo ts , M a  G a d é . On se sou- 
vient qu’en 1848 le Déluge parul une vérilable prophé- 
tie.

Biranger, malgré son amour pour la solitude, a été 
recherché par tous les hommes éminenls de son temps.
M. de Talleyrand i’a visité, Chateaubriand a cherchó á 
le voir familiérement, Lamartine élait lié avec lu i; il 
fut l’ami de Manuel; il voyait souvent Carrel, David 
(d’Angers), Lamennais.

En 1849, Mgr Sibour alia le voir dans sa retraite de 
Passy. Cette visite fit une grande sensation. Le prélat 
demanda au poete de faire un choix dans ses chansons, 
afin de former un recueil qui pút étre admis dans 
toutes les families, — il n’osa pas ajouter: et dans les 
séminaires. Béranger réfléchit un instant, mais il ful 
effrayé du nombre considérable de celies qu’il serait 
obligé de sacrifier; il regarda Mgr Sibour avec bonho- 
mie et lui dit en souriant: 

u Eh quoi, monseigneur, ces pauvres filies, vous 
voulez que je les mette aux enfants Irouvés? »

Béranger est toujours resté libre au milieu des partis.
11 y est parvenú grSce á sa noble et persévérante volonté. 
On connalt le mot qu’ii dit aprés la róvolution de 1848: 

u J ’aurais mieux aimó descendre les degrés que les 
événements nous ont fait sau te r.»

En 4848, il fut nommé m em bredela commissiondes 
récompenses nationales dont faisaient partie Lamen­
nais, Paul de Musset, Guinard, Chevallon, etc.

Élu membre de la Constituante par los électeurs de 
Paris par 204,471 suffrages, il n’alla que deux fois á 
l'AsserablÓB nationale. Le 8 mai 1848, il donna sa dé- 
mission, qui ful refusée par la Chambre á l’unaniraité.

Béranger persista, et comme l’Assemblée n’avait 
aucun moyen de le forcer á accepter son mandat, elle 
fut obligée de se priven de cette gloire si puré et si 
nationale.

Son éditeur, M. Perrotin, avait acheté son recueil 
de chansons á un prix oxtrémement peu élevé; mais á 
mesure que s’accroissail le retentissement, de ce re­
cueil, il augmenta la pensión du poete, i  qui cette 
ressource fut sutBsante. On sait que, dans ces derniers 
temps, l’impéralrice voulut augmenten cette pensión, el 
que Béranger refusa.

Le nom de Béranger cestera un des plus célébres, un 
des plus glorieux, un des plus pura de notre siécle. Ses 
traits ont été reproduits par les arlisles les plus célé­
bres. David d’Angers a fait son magnifique raódaillon, 
Adam Salomón a fait son buste. La peinture, la gra* 
vure, la liihographie ont popularisé ses traits bienveil- 
lants et son front de génie. Un seul de ces portraits 
pourrait donner une idée fausse de lui : c est celui de 
Couture, portrail matériel, lourd, qui ressemble á la 
téte d’un bourgeois obscur et égoiste. 11 ne faut pas 
avoir compris Béranger pour l’avoir dessiné ainsi.

PxuL d’Ivoi.

On lit dans lo C ourrier de P a r is  une lottrc fort 
intéressante que nous reproduisons avec p la isir.

a Vous parliez derniéremont de l’bótel Bonaparte, 
qu’on vient de démolir.

» Voulez-vous me permeltre, mon cher confrére, de 
vous donner quelques détails sur cette intéressante ré- 
sidence, que j’ai visitée plus de vingt fois avant sa 
destruction, et dont, je puis le d ire, j’ai fait une étude 
loute particuliére.

» Cette demeure, décorée, appropriée par Joséphine 
á la coDvenance et aux goiUs des deux époux, étail 
pleine de pensée, dé senliments: presque chaqué or- 
nement avait une significalion. L’aigle, qui devint l’era- 
blémo de Tempire, se trouvait déjá sur un panneau de 
la chambre du général Bonaparte. Dans le cabinet de 
cérémonie du rez-de-chaussée, on remarquait dans la 
frise une figure dont la robe était parsemée d’abeilles; 
enfin, dans le salón, on voyait des griffons dont les 
ailes étaient dorées et le corps peint en vert; c’étail la 
livréo de Tempereur; une foule de choses étaient lá en 
germe, qui regurent plus tard leur développement. La 
frise de ce máme cabinet élait toule une allégorie á la 
vie du général jusqu’á la campagne d’Égyple, et je 
n’hésite pas á en allribuer la conception á Joséphine 
mérae, á cette organisation réveuse et fataliste, qui. 
comme une fée, souffla pour ainsi dire sur les pinceaux 
de l’artiste.

» Quelle main pouvait done ainsi, pendant l’absence 
du général, tracen gá et lá sur les murs de cel hótel 
de ces choses qui ont un sens mystérieux d’abord, et 
qui ont ensuite éclaté au grand jour, sinon la main 
d’une confidente, d’une personne adorée avec laquelle 
on a fait des réves d’ambition, et qui a regu vos pen- 
sées les plus intimes?

» Voilá pour l’ambition, voilá pour la politique. Mais 
la tendresse y avait aussi sa place. Voyez cette jolie 
chambre de Joséphine, ou plutót ce boudoir oá ses 
épaules demi-nues, légéroment bistrées, et ses che- 
veux épars pouvaient étre vingt fois reproduils. Cette 
chambre était tapissée do glaces jusqu’au fond de l'al- 
cóve. Le plafond était couvert d’une de ces tentures ou 
voiles {veíaríum), comme on en Irouve dans Ies fres- 
ques antiques, avec la dlíférence qu’id  les peinture», 
étant á l’huile, avaient plus d’éclat. Ce vefanum était 
orné de guirlandes et d’une infinité de cygnes posés 
sur des fieurs.

» Dana la chambre du général, sur la porte de com- 
raunication, était peinte une téte de Diane, qui devait 
rappcler au héros qu’il y avait aussi une déesse de la 
n u il : cette Diane ressemblail á Joséphine.

» Au-dessus de ce pelit premier étage oú nous som- 
mes maintenant, se trouvait une suite de mansardes. 
II y en a oü certainement ont couché Hortense et E u - 
gene de Beauharnais, Une pióce qui vous frappait dans 
ces couloirs étroils était la lingerie. Elle consistait en 
trois ou quatre placards de boiserie, fort peu profonds 
e t posés tant bien que mal dans les irrégularités for-
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mées par les combles. Auprés des provisions de linge j 
des moyennes maisous d’aujourd’bu i, íl y avait ici fort 
peu de chose. C’ost qu’á cette époque, la socíété était 
appauvrie. L’intérieur des ménages élait encore trés- 
peu á l'aise. On n’était pas loin de ces circonstances 
oú, par la protection de madaroe Tallien, le général 
Bonaparte obtenait du drap pour s’haliiller á neuf.

0 Voulez-vous avant de desceudre jeter un coup 
d’ceil dans ce cabinet de Iravail du général. placé aussi 
sous les comblesí Pour l’éclairer convenablement, on 
avait óié obligé de mettre sous Ies fenélres á labaliéres 
des glaces qui renvoyaient la lumiére dans 1 intérieur.
Le secrétaire de Bonaparte élait placé dans une sorlo 
d’alcóve, et en face était une deuxiéme alcóve avec un 
lit de repos, sur lequel le général se couchait pour lire 
plus a son aise. Une particularilé do cette piéce, o est 
la plaque de la cheminée. Elle est du temps de Louis XIV; 
elle représenle le soleil dardant ses rayons sur un globe 
marqué de trois Qeurs de lis 1 Ceci élait un peu risqué 
pour l’époque, quand tout le monde s’appliquait á 
effacer avec soin de ses meubles Ies moindres vestiges 
de la h jrann te .

¡¡ Mais Napoléon, par sa position et son caraclére, 
était au-dessus de la critique; si on lui eüt cherché 
noise, il aurait répondu avec ces grenades et ces bom­
bes foudroyantes qui étaient peintes sur la porte de ce 

•cabinet.
p Un mot sur le cabinet de bains. On n’ignore pas le 

goül de Napoléon pour le bain; il y eüt passé sa vie; 
il restait quelquefois deux heures et plus dans sa bal- 
gnoire. C’est á ce moment que son secrélaiie Bour- 
rienne lui lisait les journaux, les brochures, les pam- 
phlets. Le général ouvrait continuellement le robinet 
d’eauchaude, de maniére qu’en peu de temps cette 
pióce, de furt pelile dimensión, était pleine d'une va- 
peur étoulíante. Bourrienne alors, n’y lenant p lus, se 
jelait sur la porte pour l'ouvrir et respirer un peu. La 
baignoifo élait placée dans une sorte de nicho carrée.

» ra í  mesuré cet emplacement; il y a t métre 
39 ceiitimótres. En supposant que la baignoire prit au 
moins 5 centimélres sur cette longueur, restait 4 mé­
tre 34. On voit par ces chiffres éloquents et incontes- 
labltís que si Napoléon était un Irés-grand capilaine, il 
était un lorl pelit homme; il est cerlain que dans les 
gravures et les lableaux sa taille a élé un peu grandie. 

p On descendait k  ce cabinet de bains de la chambre
1 coucher du général par un escalier si élroit et si bas 
qu’une ombre seule pouvait s’y glisser. Le méme esca­
lier conduisait á une petile pióce du rez-de-chaussée, 
d'oü le général pouvait entcer dans ce salón vert ou 
cabinet de cérémonie dans lequel de si nombreux pour- 
parlers eurent lieu au moment du 4 8 brumaire. On re- 
marquail encoi e á la grande porte de cette pióce une 
serrure large et minee encastrée daos le chéne, et qui 
iaissait vüir des pénes gréles, mais longs e l solides. 
Plus d’une tois, surtoul á cetie époque, le général dut 
la fermer de sa puissanle raain, suivanl le personnage

dont il recevait la visite. On voyait encore, au-dessus 
de cette porte qui s’est refermée sur lant de mystéres 
politiquea, deux énormes pilons qui avaient soutenu 
la tringle d’une draperie épaisse deslinée á reteñir le 
son de la voix dans l’intérieur; á la suite, en eEfet, 
était le salón oú d’aulres personnages qui allendaient 
auraient pu saisir quelques paroles.

» Ces précaulions n'étaieut pas inútiles; on commen- 
gait á remarquer de grands mouvements dans la rué 
Chantereine, depuis le relour d’Égypte, et certaine- 
ment la pólice du Directoire dut envoyer plus d’une fois 
des écouleurs et des espions. Mais le général s’occupait, 
aux yeux des visileurs ordinaires, de beaux-arts et de 
poésie; on le voyait se promener dans son jardín, un 
Ossian á la m ain, roulant dans son espritdes pensées 
bien éloignées de celles qu’il paraissait lire. 11 ressem- 
blait á ces sphinx de bronze dont Joséphine venait d'or- 
ner tout récemment le chambranle de la cheminée du 
salón v e r t : il était impénétrable comme ces mystérieux 
gymboles des sables de Memphis; il se souvenait qu’Au- 
guste avait un sphinx sur son cachet!

1. Tout á vous,
» J .  Ba íssas .

» P. S . M. Devise, chargé d’enlever les peinlures 
du salón vert, vient m’annoncer que son opéralion a 
parfaitement réussi. Griices soient rendues á l’habile 
arliste qui a su conserver ce morceau inléressant pour 
l’arte lpour l'hisloire. n

Le Journal a m u sa n t promet á ses abonnés la 
revue comique du Salón, coloriée, et dessinée par Ber- 
lall.

Mademoiselle Valérie, de la Comédie-Fran^aise, 
figure parmi les exposants au Salón de 4857. Elle a 
envoyé un médaillon en marbre représentanl une jeune 
ferame coiffée d’une résille.

*** M. l'abbé Porgues, curé de Saint-Denis, au Ma- 
ra is , el M. l’abbé Gallard, premier vioaire de la Made- 
leine, sont nomraés chanoines litulaires de París.

L’installalion des deux nouveaux chanoines a eu lieu 
ce m atin, á l’issue de la messe capitulaice.

M. le barón de Caix de SainUAymour annonce, 
dans une lellre adressée au jlíofuteur de la S o m m e, 
qu’il retire sa candidature de la circonscriplion de 
Montdidier.

La distribution des prix du giaad concours de 
4857 aura lieu á la Sorbonne daos l’amphilhéitre 
d’honneur, le lundi 10 aoüt á midi. Le discours lalin 
sera prononcó par M. J. Girard, professeur de rhétori- 
que au lycée Bonaparte. Le lendemain 11 , aura lieu la 
distribution dans les lycées et colléges de París et de 
Versailles.

Nous avona annoncé l’arrivée á París des restes 
du cousin germuin de l’empereur, Jéróme-Napolóon- 
Charles, prince de Monlfort, né á Trieste le 24 aoüt 
1814, colonel du 8 ' régiment de ligue au Service du roi 
de Wurleniberg, mort en mai 1847, fiis du roi Jéréme
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et frére, par cooséquent, du prioce Napoléon et de ia 
princesse Malhilde.

La dépouiüe de ce prince a été déposée dans un ca- 
veau de l’église des Invalides, en présence des maisons 
de l’empereur et du prince Jéróme.

CHRONIQUE THÉATRALE.

TnÉATRE-FitAN^Ais : Reprise de V e n c e s ia t, (ragédíe 
en cinq actes et en vera, de Botrou. — Rentrée de 
madame Madeleine Brohan. — Le M isa n tkro p e .
Le Théátre-Fran$ai3 dóploie une activité rem ar- 

quable : depuis quelques mois il a remonté un grand 
nombre de piéces de l’ancien et du nouveau réperloiro, 
et il va mainteiiant chercber jusque chez les prédéces- 
seurs de Corneille et de Modére des piéces dignes de 
captiver l’alteotion de son puhlic; il a remonté avcc 
un soin consciencieux Veneesla$, la meilleure tragédie 
de Roirou, et nous l’a montrée sans les corrections de 
Marmontel ou de Colardeau, qui jadis l’avaient défi- 
gurée. La tentativo, honorable dans son inlention, n’a 
pas été bien heureuse dans son exécution; le public 
est resté froid devanl cette ceuvre incorrecto et inégale, 
oú des élans de génie ne viennent p as , comme chcz !e 
vieux Corneille, entbousiasmer l’auditeur, choqué d’un 
vera trop rude ou d’uno pcnsée obscuro. Le sujet de 
Vence$lat est tiré d’une piéce espagnole de Francesco 
de Rosas, intitulée: O n n e  pewt étre p é r e e t r o i;  le sujet 
ne manque pas de grandeur; un vieux roi, jadis glo- 
rieux, volt son jeune fiis se rendre indigne de luí suc- 
céder par les désordres do sa conduile et les emporte- 
ments de son caraclére; il le volt mallraíter un béros, 
le duc de Courlande, et enñn aller jusqu’au crime; car 
le jeune LadUlas tue , dans une querelle de jalousie, 
son propre fré re; le ro l, obligó de punir le meurtrier, 
éprouve les combata les plus douloureux : le juge et le 
pére se parlagent son cceur. Cependant les droils aacrés 
de la justice sont les plus foris, et il condamne; en 
vain le joune bomme, qui complait pour se sauver sur 
la tendresse paternelle, lui dit avec anxiété : 

M’anaoscez>you9,'moQ pére, ou ma mort ou ma gr&ce? 

Venceslas persiste, et avoue néanmoins sa souffrance: 
Je mourraí plua que voua da coup qui vous tueraj 
Mes larmea voua en sane uue prcuve aaaez ampie,
Vais a l’État enfia je dolé ce grand exemple,
A ma propre vertu ce généreux eETort,
Cette grande victime k votre frére mort.
II ue faudrait pas croire que tous Its vers de Rotrou 

ont cette aisance et cette clarlé, quoiqu’on puisse bien 
un peu critiquer ce g én éreu x  c ffo r l, qui consiste á en- 
voyer son Qls au supplice: ce triomphe de la justice 
offensée n 'a rien de généreux; mais passons, s'il n'y 
avait que celal Que dire de ces vers si plata adressés

par Ladislas, dans un moment de dépit, á la jeune 
filie dont il est épris :

Votre beaulé m’a p lo , j'avouarai ma faiblesae,
Et m’a coOtá des soins, des devoirs et dee pas;
Mais du dessein, Je crois qae voua n’en doutez pas,

Quel amphigouril Qu’est-ce que cette beaulé qui 
coúte des devoirs, et quel sens y  a-t-il dans le dernier 
vers? — II y en a bien d'autres de cette forcé, et pire; 
et puis et lá on sent un souflle d’iDSpiration, quelque 
chose de noble et d’élevé passe dans l’accent qui fait 
pressentir les Qertés de Corneille, témoin ces vers 
odressés á  Ladislas lorsqu'il marche á la m o rt:

Adieul Sur récbafaud porlex la cceur d'uu prince,
Et faites-y douter é toute la provisce 
S i, né pour commander et destiné si baut,
VouB mouraz sur un tréne ou sur un écbafaud,

Cependant la tragédie ne s'acbéve pas sur cas péni- 
bles impressions; le peuplo, qui aime le jeune prince, 
brise son écbafaud, et demande á grande cris se gráce; 
Venceslas alora abdique, et n ’étant plus roi il peut 
étre pére indulgent, ce qui froisse un peu quand on 
songe qu'il s'agit pour lui de pardonner le meurtre de 
son autre fila.

Telle qu'elle est, la piéce peut encore teñir une place 
honorable sur les rayons d’une bibliothéque, et ¿tre 
consultée pour servir á ¡’histoire du théátre; mais elle 
n’esC plus á la hauteur des exigences du public actuel; 
on doit en étre d'autant plus convaincu par la derniére 
tenlative du Théátre-FranQais, que Fanceaiaa a été fort 
bien interprété par Ies hommes surtout, M. Maubant a 
été plein de noblesse dans le personnage principal; 
M. Beauvallet a la fougue et la rudesse qui conviennent 
au coupable Ladislas. Mademoiseile Siella Colas man­
que d'ampleur dans le róle de Théodore; une débu- 
taiile, mademoiseile Lebrun, a  fait preuve d’intelli- 
gence dans celui de Cassandro, et a trés-adroitement 
sauvé les passages un peu scabreux de son róle.

Madame Madeleine Brohan nous est rovenue de 
Russie Irés-florissante et á point comme beauté pour 
le personnage de Céliméne, le délice et le supplice de 
toutas les jeunes coqueltes depuis mademoiseile M ars; 
elle a ajouié á son talent un contingent el incontestable 
de regarás étincelants, de doux sourlres, de gráces de 
toute espéce, que le public fasciné a  été facilement 
satisfait. Madame Madeleine Brohan fera bien d'étudier 
encore ce grand beau róle oü la beauté sufflt un jour, 
mais oü le vrai talent triomphe sans cesse. M. Bres- 
san t, qui débutait ce soir-lé, est un Alceste charmant, 
trop cbarmant. On n’a pas d’autre reproche á lui faire, 
et iie s t réel, cerón ne peut plus le croire véritablemenl 
misantbrope avec cette physionomie qui sourit si bien 
et cette désinvolture qui révéle presque un homme 
heureux. M. Deiaunay est un Acasto digne de tous les 
éloges, et mademoiseile Jouassin plie á merveille sa 
jeunesso aux gráces compassées de la prude Arsinoé.

MAXIIIB lE n iiO N T .

P «rfi. TfpDgr4pbÍ9 deHeori P lop, 8 , rop Gtraoplér».
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